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JACQUESOFFENBACH
La nouvelle de la mort d'Offenbach a

traversé Paris avec la rapidité d'un éclair.
On n'y pouvait croire. Un homme de la
vitalité d'Offenbach ne meurtpoint comme
cela, à l'improviste, sans un cri. La nou-
velle semblait mentir. Hélas! elle n'était
que trop vraie. Hier encore, l'auteur de
la Chanson de Fortunio et de la Grande-
Duchesse, indisposé plutôt que malade,
caressait la rêve de ses prochaines œu-
vres. Un opéra-comique de sa façon,
Belle Lurette, se répète en ce moment à
la Renaissance; M.Carvalho s'apprête à
monter ses Contes d'Hoffmann, partition
longuement et amoureusement travaillée,
dont le pauvremusicien se promettait mer-
veille enfin, il jetait déjà sur le papier
les premiers airs d'une pièce nouvelle,
toute de sentiment et d'esprit, destinée
aux débuts de Théo, la blonde, sur le
théâtre des Variétés. Au milieu de ses
pensées d'artiste, l'accès de goutte qui le
tourmentait, et qu'il méprisait, lui est re-
monté au cœur et l'a étouffé. Et le voici
maintenant étendu sur son lit funèbre,
immobile pour la première fois, lui qui
était le mouvement fait homme, et en-
touré de sanglots, lui qui a tant fait écla-
ter le rire

Elle a quelque chose de particulière-
ment douloureux, la mort de ces grands
rieurs, dont toute la vie s'est dépensée à
égayer la foule. Lorsqu'ils vivaient, on ne
savait pas au juste quelle place ils occu-
paient. Autour d'eux se menait" un cons-
tant tumulte de joie. Mais dès qu'ils sont
tombés, il s'établit un brusque silence,
un large vide se fait, et l'on se prend à
réfléchir. Mon Dieu les pédants et les
hypocrites diront que ce n'est rien; c'est
un rieur qui s'en va. Seulement nous se-
rons ici plus juste pour Jacques Offen-
bach. Celui qui a été mêlé trente années
de suite à la vie parisienne, qui a, pres-
que seul, défrayé ses contemporains de
divertissements, qui a soulagé l'ennui de
deux générations, qui a été l'une des
incarnations de Paris, n'est pas une

personnalité vulgaire. Sa popularité a eu
sa raison d'être, puisqu'elle a résisté à
toutes les attaques et même à toutes
les injures. Il était entré dans une
société gorgée de bien-être, rayonnante
de jactance, faisant parade et folie de sa
pourriture, attendant quelqu'un qui la
déridât; il comprit que pour amuser son
époque il fallait se moquer d'elle., et il
s'en moquait audacieusement, à visage
découvert, comme jamais, en aucun
temps, artiste n'osa le faire. Chacune de
ses oeuvres apparaissait comme une ga-
geure soutenue avec une verve infi-
nie. On a souvent crié au scandale, à la

corruption. Je voudrais savoir, quant à
moi, si la perversion venait d'Offenbach
ou si elle venait du public. La Belle Hé-
lène, la Grande- Duchesse de Gerolstein
et toute la série de ses opérettes ne sont,
à le bien prendre, que de mordantes pa-
rodies de la vie, de l'esprit, du scepti-
cisme quasi-drôlatique de ce dernier quart
du siècle. N'a-t-il pas franchement dé-
voilé son secret le jour où il a signé, à la
face de tout Paris, la Vie parisienne f
Cet homme d'esprit et de talent, q.ui avait
le respect des belles choses et le sentiment
des petitesses présentes, a saisi, pour
nous flageller, les verges que nous lui
tendions. S'il nous a divertis, c'est à nos
propres dépens. Par là, il s'est assuré une

page dans l'histoire de l'art actuel et
aussi dans les annales du monde où nous
vivons. Sa physionomie de railleur ne
ressemble à aucune autre. Vue sous un
certain angle, elle est presque tragique.
L'avenir nous reconnaîtra dans les cari-
catures qu' Offenbach a tracées et dont
nous avons osé rire, alors qu'il n'était
qu'urgent de nous corriger.
Ce n'est pas le moment de faire de la

philosophie sociale à propos du créateur
de la musique bouffe, et je n'ai pas pris
la plume pour lui consacrer une étude
-approfondie, qu'il serait malséant d'é-
«rire devant son cadavre. Le musicien
$ Orphée aux Enfers était doué d'une
fécondité inépuisable plus de cent ou-
vrages ont répandu son nom par toute
la terre. Il n'est pas un bourg en Europe,

pas
un hameau dans le Nouveau-Monde,

oùson répertoire n'ait pénétré. Offenbach
a le jet mélodique merveilleusement fa-
cile, abondant et distingué. A côté de ses
inventions plaisantes, de ses caprices de
rythme, de ses bizarreries prosodiques,
il rencontre parfois des phrases élégiaques
d'une grâce exquise et touchante. Vou-
drait-il, pris de subites pudeurs, se faire

pardonner ses joyeusetés violentes ? Le
Fait est qu'il y eut toujours en lui un rê-
veur délicat qui trouvait moyen de se-
mer des fleurs du sentiment les canevas
les plus excentriques. Je ne parle pas de
la Chanson de Fortunio et du Mariage
aux lanternes, deux œuvres des plus
aimables qui soient. Mais je demande à
tout musicien de bonne foi si l'auteur n'a

point
prodigué en ses moindrespartitions

de rares qualités musicales. Un genre
était sorti tout armé de sa cervelle, genre
qu'il a fécondé seul, dans lequel on n'a pu
l'égaler et qui, véritablement, disparaît
avec lui. Il se peut que des fruits secs du
Conservatoire aient dédaigné ce fertile

improvisateur. Qu'importe ce dédain à sa
mémoire? Nul, parmi ceux qui comptent,
n'a méconnu sa valeur originale.
D'autres raconteront par le menu la

carrière de Jacques Offenbach; je me
bornerai à la résumer en peu de lignes.
11était né à Cologne en 1819et, de bonne
heure, il y étudia la musique. Pour in-
strument, il eut le violoncelle. En peu de
temps, il atteignit un honorable degré de
virtuosité qui lui permit de donner des
concerts, ou il jouait des morceaux de sa
composition. Ses premiers succès l'en-

couragèrent à venir à Paris chercher la
consécration de son talent, la célébrité et
la fortune. J'ai ouï dire que, dès sa jeu-
nesse, il se révélait tel qu'il fut plus tard,
bon compagnon, de belle humeur, doux
à l'approche, mais passablement enclin à
la plaisanterie. Lorsqu'il avait tiré de ses

quatre cordes suffisamment de mélodies

plaintives
ou gracieuses, il s'égayait à

leur arracher toute sorte d'effets comi-
ques. Ses concerts réussirent; on recon-
nut au jeune virtuose allemand un bril-
lant coup d'archet et un grain de fantai-
sie piquante. En peu de temps, il se con-
cilia des sympathies, des amitiés. D'a-
gréables pièces de chant, qu'il écrivit sur
des fables de LaFontaine, achevèrent de le
mettre en lumière. Bref, il arriva qu'un
beau jour on le nomma chef d'orchestre
à la Comédie-Française, et qu'il fit exé-
cuter là, sous sa direction, quantité d'ou-
vertures et d'entr'actes. Et ce fut ainsi
qu'il sortit, à la longue, du commun des
martyrs de la musique.
Amesure qu'il progressait, son ambi-

tion devenait plus grande. La scène le
tentait et l'obsédait. Mais quel directeur
voudrait de ses essais dramatiques ? Vai-
nement, il frappait à toutes les portes
ses titres à une audition étaient jugés
trop minces, et chacun lui répétait: « Fai-
tes-vous connaitre et nous vous joue-
rons, v Ala fin, las d'attendre et sûr de
lui-même, il se met à la tête des Bouffes-
Parisiens. S'il a fondé cette scène, vous
devinez que c'est pour se représenter lui-
même. Aussi son activité est-elle extraor-
dinaire. Une pièce n'attend pas l'autre.
Après les Deux Aveugles, Bataclan;
après Bataclan, Tronbalcasar, Cro-
quefer, le Mariage aux lanternes, Or-
phée, les Bavards. Désormais, sa répu-
tation est faite. Lavogue a mis à ses pieds
tout Paris. On se passionne pour ses
bouffonneries, on l'acclame. L'Opéra
lui commande un ballet le Papillon.
A l'Opéra-Comique, il fait jouer Barkor~f,
Robinson Crusoé et Vert- Vert; mais
on goûte par-dessus tout ses opérettes.
De quelles ovations on salue la Grande-
Ducfiesse, la Vie parisienne et la diva
Schneider, Geneviève de Brabant, les
Brigands] Offenbach est décoré, natu-
ralisé, choyé; il est l'idole du parterre; des
rois et des fils de rois, qui viennent à
Paris, font à l'envi retenir des loges à ses
pièces. Que de manderait-il de plus ?
J'ai oublié de rappeler que, peu après

ses débuts, il s'était, non sans vigueur,
essayé dans la critique musicale. Derniè-
rement j'ai parcouru, dans un ancien re-
cueil, plusieurs de ses articles, et j'ai été
frappé de la ferme sagesse et de la logique
de ses jugements. Offenbach a la passion
de Beethoven, de Mozart et de Glück; il
défend courageusement Berlioz, dont
l'heure glorieuse ne doit sonner qi e bien
plus tard; il arrache leur masque à tous
les Pharisiens. « Je voudrais, dit-il no-
tamment, qu'il existât à Paris une grande
scène littéraire et musicale, où tous les
grands maîtres fussent représentés avec
une splendeur digne d'eux. » II paraît
que ces pensées furent toujours les sien-
nés, car ce fût là le programme qu'il s'et-
força de réaliser en 1877, tandis qu'il était
directeur de la Gaîté.
Personne n'a oublié le faste peut-être

excessif avec lequel il monta la Haine,
de Sardou. Pour encadrer ce beau drame,
rien ne lui semblait assez beau. La scène
flamboya de richesses inouïes. Il y eut au
quatrième acte un cortège tel qu'on n'en
vit jamais, pour lequel il avait, littérale-
ment, lancé l'argent par toutes les fenê-
tres. Ce fut un éblouissement sans pareil.
Malheureusement, on était au cœur de
l'hiver, et le verglas tua la tragédie. Of-
fenbach avait à son actif le succès de la
Jeanne d'Are, de Jules Barbier, et le
demi-succès du GaseoM.de Barrière. Rui-
neuses victoires, s'il en fut Pour se rele-
ver, il monta ses propres ouvrages, Or-
phée aux Enfers et Geneviève de Bra-
bant. La foule répondit à son appel, mais
l'énormité des frais écrasait la direc-
tion. L'artiste sentit que sa campagne
aboutissait à un désastre et, pour le con-
jurer, il livra sa fortune entière. Et, ce
lour-là, certes, il se fit singulièrement
honneur il montra qu'il avait le carac-
tère au moins à la hauteur de l'esprit.
Beaucoup eussent défailli, dans une si

dure traverse; lui ne perdit point son
calme et, comme un jeune homme, il se
remit à l'œuvre. Par bonheur, sa verve
se soutenait, intarissable; rien n'altérait
sa libre, humeur,et l'on ne surprit jamais
sur ses lèvres une parole d'amertume.
J'insiste à dessein sur cette période de sa
vie. L'homme d'esprit y cède le pas à
l'honnête homme, et, s'il ne laisse pas à
ses enfants un gros héritage, en dépit des
millions qu'il a brassés, il leur lègue le
souvenir de son courage en ces rudes cir-
constances et une mémoire sans tache.
Ses enfants Il les adorait comme il

était adoré d'eux. La plus étroite union
régnait dans la famille. Dès qu'il rentrait,
fatigué du travail des répétitions, c'était

à qui
l'embrasserait, le consolerait, le

dorloterait, lui passerait sa robe de
chambre et ses pantoufles. Sa femme le
considérait un peu comme son fils aîné;
ses quatre filles voyaient en lui une sorte
de grand-frère. Il était pour toute la mai-
son un grand enfant gâté. Travaillait-il ?
Tout le monde faisait silence au logis et
marchait à pasde loup. Et lui, de son côté,
n'aimait rien tant que son intérieur. Au
dehors, il trouvait des distractions; mais
là seulement il trouvait le dévouement et
la paix. La veille de sa mort, il racontait
à l'un de nos amis, qui lui rendait visite,
ses inquiétudes au sujet de son fils. En
ferait-il un musicien ?Le jeune homme
manifeste, à ce qu'il paraît, le goût le
plus déclaré pour la musique; mais on ne
recommence pas l'opérette après Offen-
bach et, pour se risquer dans l'opéra, il
faut tant de mérite! Ces idées épouvan-
taient l'excellent père. Il eût bien préféré
que son fils se lançât résolument du côtédu barreau, de l'industrie ou de la
finance.
Cedernier trait en dit long sur l'inti-

mité de celui qui vient de mourir, et dé-
couvre tout un côté de sa personnalité
que l'on ne soupçonnait guère. Je n'ai
voulu, dans ces notes rapides, que don-
ner l'adieu suprême à cet artiste pluseélèbre que bien connu, avec lequels'éteint une des cinq ou six figures vrai-
ment parisiennes qu'on pouvait citer en-
core.

FOURCAUD

Echos de Pans
AUJOURD'HUI

Devant la chambre des vacations du tribu-

nal civil, procès de M. Koning, directeur du

Gymnase, contre Mlle Jane May. (Demande
en résiliation d'engagement.) Avocats Me3

Carraby et Bourdillon.

A huit heures du soir, salle Inemer, rue de

Meaux, réunion du comité électoral ouvrier

socialiste.

PETITEGAZETTEDESÉTRANGERS

De midi à quatre heures, visite de la Sainte-

Chapelle au palais de Justice.
De deux heures à quatre heures, visite à la
manufacture de tapisseries des Gobelins, 40, ave-
nue des Gobelins.
A six heures et demie, dîner au Grand-Hôtel.

MENU

Potage Julienne au consommé
Hors-d'oeuvre

Saumon sauce anchois
Pommes de terre à l'anglaise
Filet de bœuf à la portugaise
Palermitaines au parmesan

Côtelettes de chevreuil sauce poivrade
Poulardes au cresson

Salade
Haricots verts à la française
Timbale de poires à la vanille

Glace bombe pralinée
Dessert

Le soir
Porte-Saint-Martin première représentation

de l'Arbre de Noël, grande féerie en 30 tableaux,
de MM. Letorrier, Vanloo et Arnold Mortier.
Rideau à 7 h. 1/2.
Opéra: Aïda. Rideau à 7 h. 3/4.
Comédie-Française Le Gendre de M. Poi-

rier. Rideau à 7 h. 3/4.

LA P0UTI0UE
Le nouveau ministère paraît décidé à

faire interdire toutes les réunions publi-
ques, provoquées par les radicaux intran-
sigeants, qui pourraient occasionner
quelques troubles.
Des ordres ont été donnés aux fonc-

tionnaires du ministère de l'intérieur
pour se montrer très exigeants sur toutes
les demandes d'autorisation de réunion.

Le vent est aux congrès.
Nous ne voulons pas faire, ici, rénu-

mération de tous les congrès qui se sont
tenus, qui se tiennent et qui se tiendront.
Ce serait beaucoup trop long.
Nous nous contenterons d'annoncer

que le Congrès des maîtres d'hôtel de
l'Allemagne se réunira, le 20 de ce mois, à
Strasbourg.
11est peu probable que la question de

la « vie à bon marché » soit abordée dans
cette réunion cïécorcheurs.
Au contraire

Les journaux du matin annoncent que
BI. le baron Boissy-d'Anglassera, aux ter-
mes de la loi constitutionnelle, obligé de
donner sa démission de député, par suite
de sa nomination au poste diplomatique
de Mexico.
Cette nouvelle pourrait être exacte si

M.Boissy d'Anglas était nommé titulaire
de la légation du Mexique;mais il est sim-
plement envoyé en mission temporaire
et ne cessera pas, en conséquence,de faire

partie de la Chambre, dont il est l'un des
ornements les moins remarqués.

Nous avons dit hier que la reprise des
relations diplomatiques avec le Mexique
avait eu lieu, en négligeant tous les trai-
tés antérieurs et enconsidérant le Mexique
comme un pays tout neuf vis-à-vis des

rapports
avec l'Europe.

C'est sur ce pied que tous les Etats eu-
ropéens ont accepté, depuis Queretaro,
les négociations; seules, jusqu'à présent,
l'Autriche et l'Angleterre ont refusé d'ad-
mettre cette base et n'entretiennent au-
cune relation officielle avec le gouverne-
ment du président Diaz.

LE MONDEET LA VILLE

S. A. R. le prince Amédée de Savoie,
duc d'Aoste,est arrivé à Paris hier matin,
à six heures quarante, venant de Turin.
L'ambassadeur d'Italie, M. le général

Cialdini, entouré de tout le personnel de
l'ambassade, attendait sur le quai de la
gare de Lyon l'ancien roi d'Espagne.
C'est à l'hôtel Continental qu'est des-

cendu le frère du roi Humbert, où lui
avaient été réserves, ainsi qu'à sa suite,
les appartements du premier étage don-
nant sur la rue de Rivoli.
S. A. R. le duc d'Aoste est accompa-

gné de MM.le marquis Dragonetti, mai-
tre des cérémonies le comte Collobriano,
aide de camp; le comte Morelli, écuyer
le comte de Calliano, officier d'ordon-
nance.
S. A. R. le duc d'Aoste doit quitter Pa-

ris jeudi matin pour l'Angleterre, où il
restera pendant un temps encore indé-
terminé.

Outre la princesse impériale d'Allema-
gne, plusieurs autres grands personnages
pas seront l'hiver en Italie.
Rome aura la visite de la grande-du-

chesse de Bade et du duc et de la du-
chesse d'Edimbourg, qui séjourneront
aussi quelque temps à Naples.
On annonce que la reine

Marguerited'Italie passera quelques mois à Bordi-
ghera et résidera, comme l'année der-
nière, à la villa Bischoffsheim, où l'on fait
déjà des préparatifs pour recevoir la sou-
veraine.

Aujourd'hui doit avoir lieu, dans les
environs de Paris, une rencontre entre
deux gentlemen du meilleur monde, très
friands de la lame et très experts en l'art
d'en découdre. Pour une fois, les femmes
sont étrangères à l'événement.

On annonce le mariage de Mlle de
Mackau, fille de M. le baron de Mackau,
député de l'Orne et petite-fille de l'amiral
de xMackau,avecM. le baron VictorReille,
capitaine d'artillerie.
M. le baron Victor Reille est le second

fils du vicomte Reille, ancien député
d'Eure-et-Loir, le petit-fils du maréchal
comte Reille, l'arrière-petit-fils du maré-
chal Masséna, prince d'Essling, par son

~xR..
"bftcle îê baron Reille, député du Tarn. Il
est allié au maréchal Soult.
Ce mariage confondra donc dans la

même union quatre maréchaux de France.
La princesse d'Essling, grand'mère du
marié, était, comme on le sait, grande-
maîtresse de la maison de l'impératrice
Eugénie.

M. Henri Thors, le sympathique direc-
teur de la Banque de Paris, est parti
pour le Canada.
Comment! direz-vous, ce Parisien en-

durci, qui était de toutes les fêtes, qu'on
voyait partout, dans le monde, à l'Opéra?
MonDieu, oui. Mais, rassurez-vous, il re-
viendra. Il est allé là-bas pour étudier
l'organisation et l'implantation, dans ce
pays lointain, d'un grand établissement
decrédit, quelque chose comme un Cré-
dit foncier canadien.
Le temps marche, et vous verrez le

temps où l'on fondera des banques avec
des halls et des compagnies d'assurances
sur la vie chez les anthropophages les
moins civilisés.
Bon voyage à M. Henri Thors, et sur-

tout prompt retour!

Un nouveau et bien douloureux deuil
qui vient de frapper la famille Magne
MlleRenée Magne, petite-fille de l'ancien
ministre des finances et petite-nièce de
M. Thirion-Montauban, est morte hier
matin à Trélissac, près Périgueux, à l'âge
de dix-sept ans.

Kardachlar,
Osmanlilik euledjek eguer kanimis-

ila, yardim etmessak.
Ulgun.

RlZA.

#%

Ceci est du turc; Ulgun veut dire Dul-
cigno, et c'est l'original d'une proclama-
tion adressée par Riza-Pacha à ses trou-
pes.
En bon français ce curieux document

veutdire: « Frères, la nationalité ottomane

est
sur le point de disparaître, si nous ne

la soutenons avec notre sang. »

C'est le jeudi 7 qu'aura lieu la rentrée
des élèves de l'école Saint-Ignace, rue de
Madrid.
S. Em. Mgr Guibert, cardinal-arche-

vêque de Paris, célébrera la messe du
Saint-Esprit.

NOUVELLES A LAR/iAIN
Vous ne savez sans doute pas, chers

lecteurs, d'où vient cette locution «Cas-
ser sa canne. » signifiant: dormir, faire
un somme.
Eh bien vous allez le savoir.
L'acteur Lepeintre jeune allait tous les

soirs au foyer des Variétés et avait' cou-
tume d'y faire sa sieste, appuyé sur la

pomme de sa canne.
Comme il était énorme, pesant au

moins ISO' kilogrammes, un soir, sa
canne se rompit sous son poids, et le
dormeur roula sur le tapis.
Depuis lors, les acteurs ne manquèrent

pasde dire « casser sa canne » pour ex-
primer l'idée de dormir en société; et
cette locution se répandit peu à peu dans
un certain monde.

Edgard n'a que vingt- cinq ans, mais il
est tellement chauve, qu'il en paraît qua-
rante environ.
Le fils de Mmede V. le raillait derniè-

rement sur sa calvitie; et celle-ci, croyant
faire un compliment à ce pauvre Ed-

gard
Tu te moques de ses cheveux, dit-

elle à son fils eh bien moi, je te souhaite
d'en avoir autant. à son âge

Sur le boulevard, vers minuit
Une promeneuse solitaire déclare à un

bon notaire de province qu'elle le trouve
joli garçon.
Le notaire, avec modestie
–Oh belle dame, bien conservé, tout

au plus
UNDOMINO,

II» MANUSCRIT HiCIEUX

Le départ de M. Herbette du Ministère
des affaires étrangères a donné lieu à un

balayage général des pièces occupées par
ce fonctionnaire. Derrière un coffre à

bois, M. B. S.-H. a trouvé divers bouts de

papier que ce bon vieillard s'est hâté de
porter aux bureaux du Gaulois, son con-
fident ordinaire. A la réception de ces
feuilles tronquées, nous avons poussé un
cri de joie. C'est unfragment de l'ouvrage
intitulé Mon Ministère, par M. de Frey-
cinet, dont on a annoncé, puis démenti
la prochaine publication.
Voici ces pages, que nous reproduisons

scrupuleusement
"™

i

Mon Ministère

15août. Commentme tirerai-je demon
entrevue avec M. de Radowits? Ce
discours de Cherbourg l'a exaspéré.
O Gambetta, mon cher Gambetta,
pourquoi donc avez-vouspoussé ces
cris belliqueux? C'est affaire aux
généraux, non à vous,deréveiller en
'France les sentiments de fierté na-

tionale. Pour eux, du moins, la guerre
n'est pas « le sang des autres. »

J'ai vu M. de Radowits. Il faut

Y_ r

que je pallie l'effet. Je pallierai.
à Montauban. Je lancerai une pe-
tite pointe. Voyons laquelle. Bra-

vo j'ai trouvé Paix sans jactance.

Gambetta est furieux contre moi.
Comment faire? '? Ilfaut fléchir sa
Je viens du palais Bourbon. Il n'
On me dit d aller à Ville-d'A
J'arriee. Il y est avec une f
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Mes
inquiétudes

sont mortelles.

Que faire ? Vaut-il mieux brouiller
la France avec l'Europe ou me
brouiller tout seul avec ce monsieur,
dont j'ai, après tout, fait la connais-

sance dans un wagon ? Hésiter serait
un crime. Tentons cependant un der-
nier effort.

15 sept. Je retourne à Ville-
un me dit Mons
avec une

Voilà donc le sans-gêne avec lequel
il se comporte vis-à-vis de moi. Cet
homme a malheureusement plus de

tempérament que de tempéraments.
J'aime mieux nous brouiller tout de
suite.
Je vais au palais de l'Ely

M. Grèvy jouait au MU •

et demandait à M. Duha
des nouvelles de sa mai

Ces allées et venues me fatiguent.
J'envoie ma démission. Et mainte-
nant tout aux joies_ de la famille.
Oublions le mauvais rëee que j'ai
fait. Redevenons ingénieur comme

'par le passé, et tâch'ons de racheter

par la dignité de ma vie mes fâcheu-
ses complicités avec l'es entrepre-
neurs de serrurerie.

1er oct. Ma démission est acceptée de-

puis huit jours. J'en suis au septième
ciel. Mais, c'est égal, on aurait pu
me donner un
successeur que ce vieux foss
ce fort en thèmes gr
cette momie de Bar

lemy Saint
laire

YCINET.
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BIXIOU

Les obsèques de M. Jacques Offen-
I

bach, décédé le 8 octobre, muni des
sacrements de l'église, auront lieu
le jeudi 7, à dix heures très précises,
en l'église de la Madeleine.
On se réunira à la maison mor-

tuaire, 8, boulevard des Capucines.
Les amis des familles Offenbach,

Charles Comte, Tournai, Lentz, Mit-
chell et Maïz sont priés de considérer
le présent avis comme tenant lieu 1

d'invitation.

1§
Pendant la messe mortuaire, M. I

Talazac chantera un Pie Jesu sur
un air des Contes d'Hoffmann. |
M. Faure aurait immédiatement

écrit à la famille pour lui demander I

| chanter aux obsèques de son ami.
§1

LÀ JOURNEE PARISIENNE

POUROiOïJERESTEAPARIS
A madame la comtesse de la Verdurette,

château de la Verdurette,

par Fyé-le-Chatel
(Sarthe).

Eh bien! non, ma chère Denise, non, je

je n'irai pas en octobre à la Verdurette. Je

suis à Paris, j'y reste, et dussiez-vous, chère

grondeuse, me menacer de toutes les foudres

de Lili, de Robert, de ce pauvre Sauvert,

et des vôtres, par-dessus le marché, ameuter

contre moi la commune, le maire, le gouver-

nement et le bon curé, je reste. C'est décidé,

c'est dans ma tête, je reste. Et savez-vous

pourquoi cette belle résolution ? D'abord, je

n'aime pas la campagne, et la vue seule d'un

champ, et d'un arbre dans un champ, et d'une

feuille dans un arbre, me procure d'abomina-

bles crises de nerfs. Puis vous avez Sauvert,

à la Verdurette. Je ne vous le reproche pas,

mais vous avez Sauvert. Et Sauvert! Mon

Dieu, je ne voudrais pas en dire de mal c'est

une âme noble il est convenu que c'est une

âme noble. Mais il fait des vers, ma chère

Denise, des vers déplorables dont les mirli-

tons ne voudraient pas, et dont les couplets

de revue et Dieu sait s'ils sont difficiles

s'accommoderaient fort mal. Et ce qu'il y a

de plus dur dans ses vers, c'est qu'il me les

adresse. C'est moi, toujours moi qu'il chante

je suis Laure, je suis Hcloïse, je suis Estelle,

Virginie; je suis la lune, le soleil, les étoiles

je suis un rayon, je suis une âme, je suis une

fleur, un parfum. Bref, je suis tout, excepté

moi. Tant qu'il me les envoie, c'est bien j'en

suis quitte pour ne les pas lire. Mais les en-

tendre mais me voir, tous les jours, à toutes

heures, mettre par ce cuisinier du Parnasse

à toutes les sauces amoureuses que voulez-

vous ? chérie, c'est au-dessus de mes forces;

et j'aimerais mieux, je crois, affronter le ma-

riage qu'un sonnet. Mais je plaisante un peu,

vraiment. La raison, la vraie raison, c'est que

j'adore Paris, c'est que, plus je vais et plus je

deviens passionnée pour mon chez-moi. J'y

suis si bien, si douillettement enveloppée. J'y

ai un tel bien-être de paresses et de doux éti-

rements. Il peut pleuvoir, neiger et venter

au dehors, que me fait cela ? Avec quel plai-

sir j'ai retrouvé mon petit salon, mes bibelots

chéris, ces compagnons et ces confidents..de

ma vie! Ah! je ne vous ai pas dit que j'ai
fait

des acquisitions importantes ? Vous verrez,
j'ai changé les portières, des portières en sa-
tin épais comme le doigt, bleu pâle, avec des

applications de vieilles broderies portugaises;
c'est adorable sur le fond sombre de la pièce.
J'ai fait aussi ma petite révolution, tout comme
un simple peuple français. Les coins, changés 1
Le piano m'agaçait à gauche je l'ai mis à droite
et l'ai remplacé par un divan bas en tapisserie
d'Orient, avec des coussins exquis entassés les
uns sur les autres, et des draperies retom-
bantes du plus charmant effet. Il y a là un
fond d'ombre chaude, pailleté par les lumières
des ors que j'ose recommander à votre goût
de tapissière de génie. Tout cela m'est si fa-
milier Mes tableaux, mes miniatures collées
aux glaces, mon petit cabinet Louis XIV, sur

lequel je vous écris en ce moment, et sur la

cheminée, ma.Phœbé de marbre blanc,couchée
voluptueusement dans son croissant, tout,
tout enfin, mais c'est ma vie, vous le savez
bien. Comment voulez-vous que je quitte ces
amis de tous les jours ?Il me semblerait que
c'est une infidélité que je leur ferais, et qu'ils
seraient en droit de m'adresser de gros vilains

reproches. Je suis sûre avec cela que vous

croyez Paris désert Mais, quelle erreur,
chérie! Tous les jours, nous potinons, Dieu

sait comme! Vers quatre heures, nos amis

viennent régulièrement avec toutes les his-

toires fraîches écloses au Club. Vousn'imaginez

pas, chérie, comme il se passe de drôles de cho-
ses. Je vous conterai cela tout au long. Enfin,

que vous dirai-je? Je me trouve derrière mon

paravent, à côté de ma petite table toute, char-

gée de mes riens préférés, au milieu du par-
fum si pénétrant des fleurs d'automne, la

femme la plus heureuse du monde, et je me

ris des chasses, des curées chaudes ou froides,
des paysages embrumés et des allées vertes,
des comédies, des fêtes champêtres et du

reste. Nous f*i«ons de petites débauches très

amusantes; et moi qui ^ordinaire abhorre les

premières et tout te monde oWurre qu'on y
voit, je n'en manque pas une. J'ai vu le grand-
duc Constantin, dont on parle beaucoup et

que chacun s'empresse d'avoir à sa table. C'est

un très aimable homme que flft amiral, plein
de gaieté et de belle humeur, et sous le co-

saque duquel, en grattant, il n'est pas malaisé

de rencontrer le Parisien le plus parisiennant

qui soit à Paris. Les Russes sont décidément
des gens étonnants et qui ont le plus exquis

parfum de civilisation décadente.

Etes-vous satisfaite, ma chère mignonne,
de ces bonnes raisons? Non, je vois à votre
moue que vous ne me pardonnez pas. Je vais

vous convaincre complètement, oh! mais

complètement. Si je n'aime pas la campagne
et les verdures des champs, il y a une chose

que je déteste par-dessus tout les voyages.
Tant qu'on aura pas trouvé un moyen de se

transporter d'un endroit dans l'autre sans dé-

rangement, sans qu'on s'en doute, .sans qu'on
en souffre et sans qu'on s'ennuie, eh bien, je
ne voyagerai pas. C'est, affreux, et c'est le plus

grand supplice qu'on puisse infliger à une

pauvre femme qui a horreur de la gêne. Il

faut aller à la gare; à Montparnasse, chère,

songez donc, Montparnasse, le bout du monde.

Votre voiture, à chaque instant, est arrêtée,
car toutes les rues sont défoncées, et vous

attendez des heures entre un camion plein de

barriques de harengs et un fiacre empli de na-

turels bizarres de Bayeux ou de Quimper-
Corentin. Vous arrivez à la gare. Le valet

de pied que vous avez envoyé avec les bagages

prendre votre billet n'est pas là. Vousle cherchez

car le train va partir. Foule, bousculade, cris,
attente ridicule dans ces odieuses salles, avec

leurs fauteuils de moleskine éraillée, et leurs

banquettes de velours vert fané où le crin

passe par des déchirures. Cela sent le gaz, le

renfermé, l'huile rance, le vernis échauffé, et

toutes les vilaines odeurs des vilaines gens

qui ont passé là. Il y a des don Juan en

complet jaune qui vous prennent pour
une cocotte, vous envoient des œillades ten-

dres, et pour un peu, vous offriraient de vous

emmener souper, le soir. en cabinet particu-
lier. Et le coupé, l'affreux coupé, cet instru-

ment de supplice d'où l'on sort le corps

brisé, meurtri! où l'on peut à peine allonger
ses jambes; où, comme vue, vous n'avez que le
dos noir d'un wagon, sans compter tous les accl

dents qui peuvent survenir et tous les désagré-
ments qui suivent une jolie femme, voyageant
seule. Non, non, ma chère Denise, je îft veux

pius m'exposer à pareils ennuis, et voilà pour-

quoi je reste à Paris. Mes voyages se bornent à

aller visiter ma couturière, à faire une prome-
nade au Bois, à passer deux heures à l'Opéra.
Ce sont les seuls que je veuille me permettre
dorénavant. Allons, laissez-là vos chasses, vos

bois humides, vos invités mélancoliques, et

venez vite à Paris. C'est encore la meilleure

villégiature que je connaisse.

Je vous ai trouvé une femme de chambre,

une perle Cette Sophie, qui aurait cru On

ne peut plus se fier à personne.
Je vous embrasse bien, ma chérie. Faut-il

dire qu'on vous prépare l'hôtel ?
JFANNE.Jeanne.
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NOTESJNTIMES

JACQUESOFFENBACH
C'était en 1869; je débutais dans le

journalisme
et je me trouvais à Munich,

où j'étais allé entendre le Rheingold de

Wagner; je reçus là une dépêche qui me

disait de m'arrêter, au retour, à Bade, et

d'assister à la première représentation
de la Princesse de Trèbizonde, dont la

troupe des Bouffes -Parisiens offrait la

primeur aux invités de M. Dupressoir.
Je ne fis aucune difficulté, comme bien

vous pensez, d'accéder à cette prière, et

j'arrivai dans ce paradis perdu pour
nous où régnait si somptueusement le

neveu et successeur de Bénazet.

Lejour même,je joignis mes bravos à
ceuxdu parterre de souverainset de Pa-
risiens accourus à l'appel du composi-
teur, dont la renommée,choserare, était
aussi grandede ce côté-cique de l'autre
côtédu Rhin.
La Princesse de Trèbizonde, inter-

prétée par ce pauvre Désiré,mort trois
ans plus tard, fut acclamée,et le chœur
fameuxdes pages obtint les honneurs du
ter. Lapiècen'avait alorsquedeuxactes.
Après le premier, je priai Noriac de

vouloir bien me présenter à Offenbachj


